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    Il courait pour sauver sa peau. Ce n’était pas la première fois et, tandis qu’il dépassait les élégantes vitrines de Tiffany, il espéra que ce ne serait pas la dernière. La nuit d’avril était fraîche, les trottoirs et la chaussée luisaient de pluie, la brise apportait un plaisant avant-goût de printemps, même à Manhattan. Pourtant, il suait à grosses gouttes. Ils le suivaient de près. De beaucoup trop près.


    La Cinquième Avenue était paisible, voire endormie à cette heure-là. Les lampadaires faisaient des taches de lumière dans l’obscurité, la circulation était presque nulle. Ni l’endroit ni le moment propices pour se perdre dans la foule. Quand il traversa la 53e Rue, il envisagea de s’engouffrer dans le métro – sauf que s’ils le voyaient y entrer, il risquait de ne plus en sortir.


    Entendant des pneus chuinter derrière lui, Doug vira au coin de la boutique Cartier. Il sentit une brûlure au bras en même temps que claquait la détonation étouffée par un silencieux, mais il ne ralentit pas sa course. L’odeur de son sang lui monta presque aussitôt aux narines. Ils devenaient méchants. Il les savait capables de bien pis.


    Dans la 52e Rue, il y avait du monde – des groupes ici et là, certains marchaient, d’autres bavardaient sur place. Du bruit, aussi – des voix, des rires, de la musique. Sa respiration haletante passait inaperçue. Il se coula discrètement derrière une rousse sculpturale, qui ondulait au rythme de son baladeur, comme on s’abrite derrière un arbre pendant une tempête. Elle dépassait d’une tête son propre mètre quatre-vingts. Doug profita de ce répit pour reprendre haleine et se faire une idée de la gravité de sa blessure. Par réflexe, il subtilisa le foulard qui dépassait d’une poche de la rousse et s’en fit un garrot. Elle n’interrompit pas ses déhanchements tant il avait la main légère.


    Il est plus difficile de tuer un homme dans la foule. En tout cas si on veut être précis et éviter les bavures. D’un pas mesuré, Doug se déplaça d’un groupe à l’autre tout en surveillant la progression feutrée de la grosse Lincoln noire.


    Près de Lexington Avenue, il la vit s’arrêter le long du trottoir à une vingtaine de mètres derrière lui et trois hommes en costume sombre en descendre. Ils ne l’avaient pas encore repéré, mais cela ne saurait plus tarder. Réfléchissant à toute vitesse, il balaya du regard le groupe auquel il s’était mêlé. Le cuir noir avec la douzaine de fermetures à glissière chromées devrait faire l’affaire.


    Il empoigna le garçon par le bras :


    — Eh ! Cinquante dollars pour ton blouson.


    Le jeune, coiffure d’Iroquois jaune vif et teint plombé, se dégagea d’un geste brusque.


    — Déconne pas ! C’est du cuir.


    Les trois hommes se rapprochaient.


    — Cent.


    L’offre éveilla un certain intérêt chez le porteur du blouson. Il se tourna vers Doug, qui put voir un vautour tatoué sur sa joue.


    — Pour deux cents, je marche.


    — À ce prix-là, tu me files aussi tes lunettes.


    Le jeune lui tendit sans hésiter ses lunettes profilées aux verres miroirs. Doug lui arracha presque le blouson, fourra une liasse de billets dans sa main et enfila le vêtement en ressentant comme un coup de poignard dans le bras gauche, ce qui lui fit pousser un gémissement de douleur. Le blouson avait gardé l’odeur peu ragoûtante de son précédent propriétaire. Doug se força à l’ignorer en faisant glisser la fermeture.


    — Tu vois les trois types en tenue de croque-mort qui vont passer dans une minute ? Ils cherchent des figurants pour un clip vidéo. Tes copains et toi devriez vous faire remarquer.


    — Ah, ouais ?


    Le jeune se retourna avec sa plus belle mine d’ado blasé pendant que Doug s’engouffrait dans la porte la plus proche.


    À l’intérieur, lumières tamisées, tentures claires, posters arts déco, petites tables et nappes blanches. Des rambardes de cuivre guidaient ceux qui le souhaitaient d’un côté vers des salles plus intimes, de l’autre vers un bar dont les contours se reflétaient à l’infini dans un long miroir. Doug hésita un instant à forcer le passage défendu par un maître d’hôtel pour s’installer à une table écartée avant de se décider pour un tabouret au comptoir. Affectant la mine du solitaire en proie à l’ennui, il alla s’y accouder tout en calculant quand et comment exécuter sa sortie.


    — Whiskey, dit-il en rajustant ses lunettes. Laissez la bouteille.


    Penché sur le bar, il garda la tête légèrement tournée vers la porte. Il avait des cheveux courts qui bouclaient sur le col du blouson, le visage rasé de près. Derrière les verres miroirs des lunettes, ses yeux restaient fixés sur la porte pendant qu’il lampait son premier verre et en remplissait aussitôt un deuxième, sans cesser de passer en revue ses alternatives.


    Il n’évitait pas la bagarre s’il avait l’avantage mais il n’hésitait pas à utiliser ses jambes quand la situation l’exigeait. Il pouvait se montrer régulier ou étouffer ses scrupules, selon ce qui serait le plus profitable. Ce qu’il portait scotché sur sa poitrine comblerait, peut-être, son goût pour le luxe et la vie facile, un goût qu’il cultivait depuis toujours. Ceux qui écumaient les rues à sa recherche mettraient, sans doute, un terme rapide et prématuré à son existence. L’alternative était claire, le choix était simple : Allons chercher l’or.


    Un couple près de lui discutait du dernier roman d’un écrivain à la mode. Un petit groupe envisageait l’idée de finir la soirée dans un club de jazz où l’alcool coûtait moins cher. Le bar était surtout peuplé de solitaires venus noyer le stress d’une journée de travail et se mêler à d’autres esseulés. Il y avait un peu de tout, jupettes de cuir, costumes trois-pièces, baskets. Satisfait de son examen, Doug pêcha une cigarette. Il aurait pu tomber sur une plus mauvaise planque.


    Une blonde en tailleur gris se hissa sur le tabouret à côté du sien, lui tendit son briquet allumé. Elle sentait quelque chose de chez Chanel et la vodka.


    — Je ne vous avais encore jamais vu ici.


    Doug observait le regard déjà trouble de son interlocutrice, son sourire carnassier. En d’autres circonstances, il aurait apprécié comme il convenait.


    — C’est vrai, confirma-t-il en remplissant son verre. Même imbibée de vodka, la blonde discerna chez son voisin de comptoir un côté arrogant, dangereux.


    Intéressée, elle se rapprocha.


    — Mon bureau est à deux rues d’ici. Je suis architecte.


    Il sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque quand ils entrèrent, tous trois élégants, l’allure prospère. Par-dessus l’épaule de la blonde, Doug les vit se séparer. L’un resta près de la porte. La seule issue.


    Attirée plutôt que rebutée par son absence de réaction, la blonde posa une main sur le bras de Doug.


    — Et vous, qu’est-ce que vous faites ?


    Il but une gorgée, la garda un instant dans sa bouche avant de l’avaler pour qu’elle se répande dans son système nerveux et l’apaise.


    — Je suis un voleur, répondit-il parce que les gens ne croyaient presque jamais la vérité.


    Avec un sourire provocant, elle prit une cigarette, lui tendit son briquet. Voyant qu’il ne réagissait pas, elle le lui reprit, l’alluma elle-même, souffla un mince filet de fumée.


    — Fascinant. Offrez-moi donc un verre et racontez-moi tout cela en détail.


    Dommage qu’il n’ait jamais utilisé cette entrée en matière dans sa technique de drague, pensa-t-il, elle semblait plus efficace qu’il ne l’aurait cru. Dommage aussi que le moment fût si mal choisi. Les formes de la blonde remplissaient son tailleur plus efficacement qu’un expert-comptable une déclaration fiscale.


    — Pas ce soir, mon chou.


    Doug se servit encore du whiskey en restant dans l’ombre. Son déguisement improvisé pourrait peut-être les tromper, espérait-il au moment où il sentit un canon de pistolet s’appuyer contre ses côtes.


    — Sortez, Lord. M. Dimitri est mécontent que vous ne soyez pas venu à votre rendez-vous.


    — Ah, oui ? Je me disais que je pouvais encore boire un verre avant d’y aller, Remo. Je n’ai pas dû voir le temps passer.


    Le canon s’enfonça un peu plus dans ses côtes.


    — M. Dimitri aime que ses employés soient ponctuels.


    Doug vida son verre en regardant le miroir derrière le bar. Les deux autres gorilles prenaient maintenant position dans son dos, la blonde alla chercher fortune ailleurs.


    — Je suis renvoyé ?


    Il se versa un autre verre en calculant ses chances. Trois contre un, ils étaient armés, lui pas. Sauf que, des trois, Remo était le seul doté de ce qui pouvait passer pour un cerveau.


    — M. Dimitri aime congédier personnellement ses employés, répondit Remo avec un sourire qui dévoila des dents trop parfaites pour être vraies sous une moustache fine comme un trait de crayon. Et il tient à vous signifier votre mise à pied d’une façon très solennelle.


    Doug posa une main sur la bouteille, l’autre sur son verre.


    — D’accord. Vous voulez boire un coup d’abord ?


    — M. Dimitri n’aime pas qu’on boive pendant le service. Et vous êtes en retard, Lord. Très en retard.


    — Ouais. C’est quand même dommage de gâcher du bon whiskey.


    Il pivota sur lui-même en jetant le contenu de son verre dans les yeux de Remo et en lançant la bouteille dans la figure du gorille à sa droite. Du même élan, il se jeta de tout son poids sur le troisième, de sorte qu’ils atterrirent tous les deux sur le chariot des desserts dans un jaillissement de mousse au chocolat. S’étreignant comme des amants, ils roulèrent sur une tarte au citron. Quel gâchis, grommela Doug en aveuglant l’autre d’un jet de coulis de fraises. Puis, sachant que l’effet de surprise ne durerait guère, il usa d’un moyen de défense éprouvé en assenant un coup de genou dans les parties sensibles de son adversaire avant de partir en courant.


    — Envoyez l’addition à Dimitri ! cria-t-il à la cantonade en slalomant entre les tables.


    Il agrippa un serveur, le poussa avec son plateau chargé contre Remo qui s’élançait déjà à sa poursuite, arriva à la porte. Laissant le chaos derrière lui, il émergea enfin à l’air libre.


    Il avait gagné du temps, cependant la traque reprendrait vite, et cette fois ils ne seraient pas seulement méchants, mais carrément vicieux. Pendant qu’il arpentait la rue, Doug se demanda pour la énième fois pourquoi on ne trouvait jamais de taxi quand on en avait besoin.


     


    La circulation était fluide sur la Long Island Express-way lorsque Whitney la prit pour rentrer chez elle. Son vol en provenance de Paris avait atterri à Kennedy avec une heure de retard, le coffre et la banquette arrière de son coupé Mercedes débordaient de bagages et la radio diffusait un tube de Bruce Springsteen. Ce séjour de quinze jours en France représentait le cadeau qu’elle s’était offert pour avoir enfin eu le courage de rompre ses fiançailles d’avec Tad Carlyse IV. Quel qu’ait été le plaisir de ses parents à la perspective de cette union flatteuse, elle ne pouvait à aucun prix ni sous aucun prétexte épouser un homme qui assortissait la couleur de ses chaussettes à celle de sa cravate. Et vice versa.


    Whitney chantonna gaiement en dépassant une voiture qui se traînait. À vingt-huit ans, elle était belle et ne réussissait pas trop mal dans sa profession tout en sachant que la fortune familiale pourrait la tirer d’un mauvais pas en cas de besoin. Accoutumée de naissance au luxe et aux marques de respect, elle n’avait jamais eu besoin de les conquérir – ils lui étaient dus. Il lui plaisait aussi de pouvoir arriver tard dans la nuit à l’un ou l’autre des clubs les plus fermés de New York et de le trouver peuplé de gens qu’elle connaissait.


    Peu lui importait que les paparazzi la mitraillent ou que la presse à sensation s’interroge régulièrement sur son prochain esclandre. Elle expliquait souvent à son père scandalisé qu’elle n’était pas extravagante à dessein mais par nature.


    Elle aimait les voitures rapides, les vieux films et les chaussures italiennes. Dans l’immédiat, elle se demandait si elle allait rentrer chez elle ou d’abord passer chez Elaine voir qui avait fait quoi depuis quinze jours. Elle ne souffrait pas du décalage horaire, plutôt d’un peu d’ennui. Plus qu’un peu, s’avoua-t-elle. Elle en suffoquait presque. La question se posait de savoir que faire pour le combattre.


    Unique rejeton d’une fortune aussi récente que considérable, Whitney avait grandi avec le monde à portée de la main sans toujours le trouver assez intéressant pour la tendre. Quel défi relever ? se demandait-elle. Quel objectif atteindre ? Son cercle d’amis était vaste et, selon les apparences, varié. Mais quand on le voit de l’intérieur, quand on sait ce que cache la soie ou le cachemire, on ne découvre que l’uniformité de ces jeunes gâtés par l’argent. Qu’y a-t-il d’excitant là-dedans ? Vouloir aller au bout du monde n’est en rien stimulant s’il suffit de décrocher le téléphone pour affréter un jet privé.


    Ses quinze jours à Paris avaient été calmes, apaisants – et végétatifs. Là se trouvait sans doute le nœud du problème. Elle voulait vivre quelque chose de neuf, d’inédit. Quelque chose qu’elle ne puisse pas se payer avec un chèque ou une carte de crédit. De l’action, du mouvement. De l’imprévisible. Et Whitney se connaissait assez bien pour savoir qu’un tel état d’esprit pouvait la rendre dangereuse.


    Ce soir-là, elle n’était pas d’humeur à rentrer seule chez elle et à se contenter de défaire ses valises. Ni d’humeur à finir la nuit dans un club bondé de visages trop familiers. Elle pourrait en essayer un nouveau, peuplé d’inconnus, y boire un ou deux verres, échanger des conversations. Si elle le voulait, il lui suffirait de quelques mots dans les oreilles adéquates pour en faire un des musts de Manhattan. Être capable de créer l’événement ne la surprenait pas plus qu’elle n’en éprouvait de l’orgueil. C’était un simple fait.


    Un feu rouge lui donna le temps de réfléchir un peu. Il ne se passait rien dans sa vie. Rien qui lui chauffe le sang, qui lui stimule l’esprit. Rien.


    Elle fut plus étonnée qu’inquiète lorsque sa portière côté passager s’ouvrit brusquement. Un coup d’œil au blouson noir et aux lunettes miroirs provoqua son claquement de langue réprobateur.


    — Vous ne vous tenez pas au courant de la mode, déclara-t-elle.


    Doug regarda derrière lui. Si la rue était vide, elle ne le resterait sans doute pas longtemps. Il claqua la portière.


    — Roulez.


    — Je ne prends pas de types en guenilles dans ma voiture.


    Doug plongea une main dans sa poche, imita de l’index le canon d’un pistolet et le braqua sur elle.


    — Roulez, répéta-t-il.


    Elle baissa les yeux sur sa poche, les releva vers son visage. À la radio, le présentateur annonça une heure de tubes de jadis et de naguère. Les Rolling Stones ouvrirent le feu.


    — S’il y a vraiment une arme dans cette poche, je veux la voir. Sinon, dehors.


    De toutes les voitures qu’il aurait pu choisir, il avait fallu qu’il tombe sur celle-là ! Pourquoi diable ne tremblait-elle pas, ne suppliait-elle pas comme n’importe quelle fille normale ?


    — Je n’ai aucune envie de m’en servir, nom de Dieu ! Mais si vous ne démarrez pas dans les deux secondes qui viennent, je serai forcé de faire un trou dans votre jolie peau.


    Whitney regarda son reflet dans les verres des lunettes.


    — Vous déconnez, déclara-t-elle de son ton le plus raffiné.


    Doug envisagea brièvement de l’assommer, de la pousser dehors. Un coup d’œil par-dessus son épaule lui suffit pour comprendre qu’il n’avait pas de temps à perdre.


    — Écoutez, si vous ne démarrez pas immédiatement, les trois types qui nous suivent dans la Lincoln feront de gros dégâts à votre joli jouet.


    Elle regarda dans le rétroviseur, vit la grosse voiture noire qui s’approchait en ralentissant.


    — Mon père en a eu une comme celle-là, à un moment. Je l’appelais son corbillard.


    — Possible. Démarrez, ou vous irez à mes obsèques.


    Whitney fronça les sourcils sans quitter des yeux le rétroviseur et décida de voir ce qui se passerait. Elle appuya sur l’accélérateur, franchit le carrefour. La Lincoln en fit autant.


    — Ils nous suivent, commenta-t-elle.


    — Bien sûr qu’ils nous suivent ! fulmina Doug. Et si vous ne vous démenez pas un peu plus, ils vont passer par la lunette arrière et nous serrer amicalement la main.


    Par curiosité, Whitney accéléra, tourna dans la 57e Rue. La Lincoln ne la lâchait pas d’un pouce. Pour la première fois depuis longtemps, elle sentit un délicieux petit frisson la parcourir.


    — On dirait qu’ils nous suivent vraiment ! dit-elle avec un sourire épanoui.


    — Il ne peut pas aller plus vite, votre char ? grommela Doug.


    — Vous plaisantez ?


    Elle écrasa l’accélérateur, et la voiture décolla comme une fusée. Whitney n’aurait pu imaginer manière plus stimulante de passer la soirée.


    — Croyez-vous que je puisse les semer ? demanda-t-elle en tournant la tête pour regarder derrière elle. Avez-vous vu Bullitt ? Dommage qu’il n’y ait pas de ces collines…


    — Attention !


    Elle tourna la tête, regarda devant elle et braqua précipitamment pour éviter de percuter une voiture qui roulait au ralenti.


    — Écoutez, fit Doug qui grinçait presque des dents, le but de l’opération est de rester en vie. Vous surveillez la route, je surveille la Lincoln, ça vous convient ?


    — Inutile de pontifier, je sais ce que je fais.


    — Mais regardez donc où vous allez, espèce d’idiote !


    Doug agrippa le volant et braqua juste à temps pour éviter d’accrocher une voiture en stationnement.


    — Vous m’insultez encore une fois et vous descendez !


    Elle ralentit, s’approcha du trottoir.


    — Ne vous arrêtez pas, nom de Dieu !


    — Je ne tolère pas la grossièreté…


    — Baissez-vous !


    Doug l’empoigna par la nuque et la tira de côté une fraction de seconde avant que le pare-brise s’étoile en mosaïque. Il la maintenait si fort qu’elle ne put que relever la tête. Juste assez pour constater les dégâts.


    — Mon auto ! cria-t-elle, indignée. Elle n’avait pas une égratignure. Je ne l’ai que depuis deux mois !


    — Elle aura pire qu’une égratignure si vous ne remettez pas le pied sur l’accélérateur. Allez !


    Toujours penché, les yeux au ras du tableau de bord, Doug braqua le volant vers la chaussée. Folle de rage, Whitney écrasa l’accélérateur tandis que Doug la maintenait d’une main plaquée sur le siège.


    — Je ne peux pas conduire comme ça !


    — On ne peut pas conduire non plus avec une balle dans la tête.


    — Une balle ? répéta-t-elle d’une voix vibrante non pas de peur mais d’exaspération. Vous voulez dire qu’ils nous tirent dessus ?


    — Qu’est-ce que vous croyez ? Ce ne sont pas des petits cailloux qu’ils nous jettent.


    Il braqua de justesse mais ne put éviter le rebord du trottoir. Frustré de ne pas pouvoir prendre lui-même les commandes, il jeta un rapide regard derrière lui. Ils avaient gagné quelques secondes, mais la Lincoln était toujours là.


    — Bon, redressez-vous sans trop lever la tête. Et ne ralentissez pas.


    — Comment vais-je expliquer cela à la compagnie d’assurances ? gronda Whitney en essayant de trouver sur le pare-brise un coin moins opaque. Ils ne voudront jamais croire qu’on me tirait dessus ! Et j’ai déjà un de ces malus… vous ne pouvez même pas imaginer.


    — De la manière dont vous conduisez, je n’ai pas besoin de l’imaginer.


    — J’en ai plus qu’assez !


    Les dents serrées, elle tourna dans la première rue à gauche.


    — Mais… c’est un sens interdit ! cria Doug, accablé. Vous n’avez pas vu le panneau ?


    — Je sais qu’elle est en sens interdit. Mais c’est aussi le chemin le plus rapide pour aller de l’autre côté de la ville.


    — Oh, bon Dieu !…


    Doug vit des phares foncer droit sur eux, s’accrocha d’instinct au tableau de bord, les jambes tendues, prêt à amortir le choc de son mieux. S’il devait mourir, pensait-il avec fatalisme, il aurait préféré une mort propre, d’une balle dans le cœur, plutôt que de finir en bouillie dans une rue de Manhattan.


    Sans tenir compte des hurlements d’avertisseurs, Whitney slalomait entre les voitures. Il y a un dieu pour les fous, pensa Doug. Par chance, il était avec une folle furieuse.


    — Ils nous suivent toujours, annonça Whitney.


    Doug se retourna et observa la Lincoln. Il valait d’ailleurs mieux regarder derrière que devant pendant qu’il était ballotté d’un côté à l’autre. Dans un virage à angle droit, il fut projeté contre la portière avec une force qui réveilla la douleur de son bras blessé et lui fit lâcher une bordée de jurons.


    — Allez-vous enfin adopter une attitude moins suicidaire ? s’irrita-t-il. Ils n’ont pas besoin de votre aide.


    — Et vous, cessez donc de toujours vous plaindre ! Si vous voulez connaître le fond de ma pensée, vous n’avez rien d’un type marrant.


    — Je ne vous cacherai pas que j’ai tendance à être de mauvaise humeur quand quelqu’un en veut à ma peau.


    — Eh bien, prenez un peu les choses du bon côté, déclara-t-elle en heurtant encore un trottoir. Vous me rendez nerveuse.


    Doug se tassa sur son siège en se demandant pourquoi, parmi toutes les possibilités de passer de vie à trépas, il fallait qu’il finisse en bouillie sanguinolente dans la Mercedes d’une cinglée. Il aurait pu suivre tranquillement Remo et laisser Dimitri l’exécuter à l’issue d’un certain rituel. Ç’aurait été une sortie plus digne.


    Ils étaient revenus sur la Cinquième Avenue et roulaient vers le sud à plus de cent cinquante kilomètres à l’heure. Et malgré tout, la Lincoln était à moins de cent mètres derrière eux.


    — Bon Dieu, ragea-t-il, ils ne vont pas nous lâcher !


    Whitney n’aimait pas perdre. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.


    — Ah oui ? fit-elle, les dents serrées. Vous allez voir.


    Avant que Doug ait pu lâcher un soupir, elle fit demi-tour après avoir bloqué le frein à main et fonça droit sur la Lincoln. Avec une terreur mêlée de fascination, Doug vit les phares se rapprocher, inéluctablement.


    — Nom de Dieu…


    Dans la Lincoln, Remo exprima un sentiment identique avant que son chauffeur, mû par son instinct de survie, ne donne un brusque coup de volant vers le trottoir. Emportée par son élan, l’imposante berline franchit la bordure, traversa le trottoir et ne stoppa qu’en pulvérisant la vitrine d’une boutique dans un impressionnant geyser de verre brisé. Sans même lever le pied de l’accélérateur, Whitney refit demi-tour en dérapant et reprit sa direction initiale.


    Tassé sur son siège, Doug laissa échapper un long soupir.


    — Vous avez plus de tripes que de cervelle, parvint-il à articuler.


    — Et vous, déclara posément Whitney en abordant la rampe d’accès du parking d’un immeuble, vous me devez trois cents dollars pour le pare-brise.


    — D’accord, je vous enverrai un chèque, répondit-il en se palpant pour vérifier qu’il était encore en un seul morceau.


    — Non, cash. Et je vous prie de bien vouloir prendre mes bagages, dit-elle après s’être glissée dans son emplacement. J’ai besoin de boire quelque chose.


    Elle déclencha l’ouverture du coffre et s’éloigna vers les ascenseurs sans se retourner. Ses jambes flageolaient, mais elle aurait préféré crever que de l’admettre.


    Doug se tourna vers l’entrée du parking en se demandant quelles seraient ses chances de s’en tirer s’il en sortait maintenant. Rester à l’intérieur une heure ou deux lui donnerait peut-être l’occasion d’élaborer un plan à tête reposée. Et puis, il ne pouvait pas lâcher la fille comme cela, il lui devait quand même une sacrée chandelle, se dit-il en sortant les valises du coffre.


    — Il y en a d’autres sur la banquette arrière, lui lança-t-elle par-dessus son épaule.


    — Je redescendrai les chercher.


    Chargé de trois valises – Gucci, remarqua-t-il avec un sourire amer, et elle fait des histoires pour trois cents malheureux dollars ! –, il la rejoignit devant l’ascenseur et lâcha les bagages sur le ciment.


    — Vous revenez de voyage ?


    — Une quinzaine de jours à Paris.


    Doug baissa les yeux sur les trois grosses valises. Et il y en avait d’autres sur la banquette arrière, avait-elle dit.


    — Quinze jours ? Vous aimez voyager léger.


    — Je voyage comme il me plaît, répondit-elle avec hauteur. Êtes-vous jamais allé en Europe ? ajouta-t-elle en pressant le bouton du quarante-deuxième étage.


    — Ça m’est arrivé.


    Il avait répondu avec un large sourire et, malgré les lunettes qui lui cachaient les yeux, elle trouva son sourire attirant.


    Ils se toisèrent en silence. Doug avait pour la première fois l’occasion de l’observer. Elle était plus grande qu’il ne s’y était attendu, bien qu’il ne sache pas en réalité à quoi il s’était attendu. Ce qu’il apercevait de ses cheveux, couverts par un feutre blanc, était d’un blond pâle. Si le rebord du chapeau lui cachait en partie le visage, il pouvait en voir la forme harmonieuse et un irréprochable teint d’ivoire. Elle avait les yeux de la couleur ambre du whiskey qu’il buvait plus tôt, une bouche bien dessinée. Il émanait d’elle le parfum d’un objet soyeux qu’on a envie de toucher dans une pièce obscure. Sans même distinguer ses formes sous la veste de zibeline et le pantalon de soie, il l’aurait volontiers qualifiée de superbe. Doug préférait les femmes aux charmes plus évidents, voire ostentatoires. Pourtant, il laissa sans effort son regard s’attarder sur elle.


    — Ces lunettes sont ridicules, dit-elle en sortant son trousseau de clés de son sac en crocodile.


    — C’est vrai, mais elles ont accompli leur mission.


    Quand il les enleva, ses yeux la surprirent. Leur couleur vert clair paraissait incompatible avec son visage et son teint – jusqu’à ce qu’elle remarque à quel point le regard était perçant, attentif. Le regard d’un homme qui mesurait, qui jaugeait tout, objets et humains.


    Jusqu’alors, il ne l’avait pas inquiétée. Les lunettes le lui avaient fait paraître puéril et inoffensif. Pour la première fois, Whitney éprouva une sorte de malaise. Qui diable était-il et pourquoi les hommes lancés à ses trousses voulaient-ils le tuer ?


    Quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit, il se pencha pour prendre les valises. Elle aperçut alors le mince filet rouge qui coulait le long de son poignet.


    — Vous saignez ?


    — Oui. De quel côté allons-nous ?


    Elle savait se montrer aussi désinvolte que lui.


    — À droite. Et ne tachez pas mes valises, je vous prie.


    Malgré son agacement et sa douleur, il apprécia sa démarche fluide, l’élégant balancement de celle qui s’est habituée à ce que les hommes la regardent. Il s’avança donc délibérément à sa hauteur et elle le fixa brièvement avant d’ouvrir la porte. Les lumières allumées, elle traversa le salon vers le bar, où elle prit une bouteille de cognac dont elle versa deux portions généreuses.


    Spectaculaire ! pensa Doug en découvrant l’appartement. La moquette était assez épaisse et moelleuse pour dormir dessus. S’il en savait assez pour reconnaître une influence française dans la décoration, il n’était pas initié au point d’en préciser le style. Les tentures saphir et moutarde équilibraient le blanc de la moquette. Il y avait beaucoup de meubles anciens, sans doute authentiques, et un Monet au mur, une excellente copie. S’il avait le temps de la négocier, il n’aurait plus de soucis d’argent pour un bon moment. Et s’il raflait discrètement une poignée des dizaines d’objets d’art disséminés dans la pièce, il aurait de quoi s’offrir un billet de première classe pour aller le plus loin possible de cette ville pourrie. Par malheur, il ne pouvait pas se permettre de contacter le moindre receleur maintenant que Dimitri avait sorti ses tentacules.


    Bien que ne présentant pour lui aucune valeur marchande, les meubles lui plaisaient sans qu’il sache pourquoi. Normalement, il les aurait trouvés trop féminins, trop guindés. Une nuit de course effrénée lui avait peut-être donné envie du réconfort apaisant des coussins de soie et de dentelle.


    Whitney lui apporta son verre en avalant une lampée du sien.


    — Vous pouvez l’emporter dans la salle de bains, dit-elle. Je vais examiner votre bras.


    Sans attendre de réponse, elle jeta négligemment sa zibeline sur le dossier d’un canapé et se dirigea vers une porte. Doug l’observa, perplexe. Les femmes sont censées poser des tas de questions, non ? Elle n’a pourtant pas l’air d’être idiote ni de manquer d’imagination. En tout cas, admit-il, elle a de la classe, c’est indéniable.


    — Ôtez ce blouson et asseyez-vous, ordonna-t-elle en faisant couler de l’eau sur une serviette monogrammée.


    Doug obtempéra en grinçant des dents, posa le blouson sur le bord de la baignoire et s’assit sur une chaise que n’importe qui aurait mise dans son salon. La manche de sa chemise était raide de sang. Avec un juron, il l’arracha pour dégager la plaie.


    — Je peux le faire moi-même, grommela-t-il en tendant la main vers la serviette.


    — Tenez-vous donc tranquille ! Je ne peux pas me rendre compte de la gravité de cette blessure sans l’avoir d’abord nettoyée.


    Doug se laissa faire. L’eau tiède calmait la douleur, Whitney avait la main légère. Quel genre de femme est-elle ? se demanda-t-il en la regardant. Elle conduit comme un fou furieux, s’habille comme un magazine de mode et boit comme un marin en bordée – son verre de cognac était déjà vide. Il aurait préféré qu’elle manifeste au moins une touche de l’hystérie à laquelle il s’attendait.


    — Vous ne voulez pas savoir ce qui s’est passé ? demanda-t-il, agacé de son impassibilité.


    Elle émit un vague grognement en posant une compresse neuve. Puisqu’il voulait qu’elle le lui demande, elle était déterminée à n’en rien faire.


    — Une balle, déclara-t-il avec un plaisir sadique.


    — Vraiment ? fit-elle, intéressée malgré elle. Je n’avais encore jamais vu de blessure par balle.


    Il avala une gorgée de cognac pour se remonter.


    — Et alors, ça vous plaît ?


    — Ce n’est pas très impressionnant, dit-elle d’un air blasé en ouvrant l’armoire à pharmacie.


    Déconcerté, il baissa les yeux vers son bras blessé. La balle ne l’avait qu’égratigné, c’est vrai. Mais on avait quand même cherché à l’abattre ! Ce n’est pas tous les jours qu’on se fait tirer dessus, non ?


    — Ça fait mal.


    — Eh bien, nous allons poser un bandage. Les écorchures font moins mal quand on ne les voit pas.


    Il la regarda un instant fourrager dans des pots et des tubes.


    — Vous avez la langue bien pendue, ma belle…


    — Whitney, le reprit-elle. Whitney MacAllister.


    Elle se retourna, lui tendit la main pour formaliser les présentations. Il la prit en souriant.


    — Douglas Lord. On m’appelle plutôt Doug.


    — Bonjour, Doug. Quand j’aurai fini de vous réparer, nous discuterons des réparations de ma voiture. Trois cents dollars.


    — Comment connaissez-vous le prix d’un pare-brise ?


    — Je vous donne l’estimation minimale. On ne peut pas changer les bougies d’une Mercedes pour moins que ça.


    — Vous devrez attendre un peu. J’ai dépensé mes deux cents derniers dollars pour acheter ce blouson.


    — Cette horreur ? Vous n’avez pourtant pas l’air naïf.


    — J’en avais besoin. Et puis, il est en cuir.


    — Du cuir mal imité, dit-elle en pouffant de rire.


    — Comment ça, mal imité ?


    — Cette monstruosité bardée de chrome n’a jamais été arrachée du dos d’une vache. Ah ! voilà ce que je cherchais, dit-elle en prenant un flacon.


    — Le petit salaud, ragea Doug. Deux cents dollars pour du plastique…


    Le fait est qu’il n’avait pas eu le temps d’examiner de près son acquisition. Sous la lumière crue de la salle de bains, il se rendait compte qu’il ne s’agissait en effet que de mauvais vinyle.


    Une soudaine brûlure au bras le fit sursauter.


    — Qu’est-ce que vous faites, bon Dieu ? Ça brûle !


    — Teinture d’iode, dit-elle en le badigeonnant. Ne soyez pas si douillet.


    Elle entoura le bras de gaze, fixa le pansement avec du sparadrap puis, satisfaite de son travail, lui donna une petite tape. Encore penchée, elle se tourna vers lui. Leurs visages étaient proches à se toucher, celui de Whitney amusé, celui de Doug maussade.


    — Voilà, remis à neuf. Et maintenant, pour ma voiture…


    — Je suis peut-être un criminel, un violeur, un psychopathe, l’interrompit-il d’un ton qui la fit frissonner. Qu’en savez-vous ?


    Elle se redressa un peu plus vite qu’elle n’aurait voulu et s’éloigna vers le salon avec son verre vide.


    — Je n’en crois rien. Encore un verre ?


    Merde, pensa-t-il en la suivant, elle a des tripes.


    — Vous ne voulez pas non plus savoir pourquoi ils m’en veulent ?


    — Qui, les méchants ?


    — Les méchants ? répéta-t-il en éclatant de rire.


    — Les gentils ne tirent pas sur des innocents, dit-elle en s’asseyant sur le canapé après avoir rempli son verre. J’en déduis donc que vous êtes le gentil.


    Riant de plus belle, il se laissa tomber à côté d’elle.


    — Beaucoup de gens ne seraient pas d’accord avec vous.


    Elle l’étudia par-dessus le bord de son verre. Le terme de bon ou de gentil, comme dans les vieux films policiers, n’était peut-être pas le plus approprié. Il avait l’air beaucoup plus complexe.


    — Eh bien, dites-moi pourquoi ces individus voulaient vous tuer.


    — Ils faisaient leur travail, rien de plus. Ce sont les employés d’un dénommé Dimitri qui veut quelque chose que je détiens.


    — Quoi donc ?


    — Le moyen de retrouver un trésor.


    Il se releva, fit les cent pas en réfléchissant. Il avait en poche une carte de crédit périmée et vingt dollars. Ni l’une ni les autres ne suffiraient à payer sa sortie du pays. Ce qu’il avait soigneusement scellé dans une enveloppe valait une fortune, mais il fallait d’abord qu’il s’achète un billet d’avion pour mettre la main sur cette fortune. Bien sûr, il pourrait toujours subtiliser un portefeuille à l’aéroport. Ou faire irruption dans l’avion à la dernière minute et exhiber sa fausse carte du FBI en jouant l’agent fédéral impatient et pris par le temps. Cela avait marché à Miami.


    — J’ai besoin d’une mise de fonds, marmonna-t-il comme s’il pensait tout haut. Quelques centaines de dollars… peut-être un millier.


    Sur ces derniers mots, il se tourna vers Whitney.


    — Pas question, répondit-elle. Vous m’en devez déjà trois cents.


    — Dans six mois, je pourrai vous payer une voiture neuve ! répliqua-t-il, agacé. Considérez qu’il s’agit d’un investissement.


    — Mon agent de change s’occupe de ce genre de choses.


    Elle but une gorgée de cognac, lui sourit. Son impatience de bouger, d’avancer, le rendait séduisant. Une musculature à la fois fine et puissante ondulait sous la peau de son bras dénudé. Elle voyait ses yeux briller d’une ardeur mal contenue.


    Il revint s’asseoir à côté d’elle sur le bras du canapé.


    — Écoutez, Whitney, mille dollars ce n’est rien après ce que nous venons de traverser ensemble.


    — C’est sept cents dollars de plus que ce que vous me devez déjà.


    — Je vous en rendrai le double d’ici six mois ! J’ai simplement besoin d’un billet d’avion, d’un peu de matériel… D’une chemise neuve aussi, ajouta-t-il avec son plus irrésistible sourire.


    Un maître manipulateur, jugea-t-elle, intriguée. Que représente pour lui ce fameux trésor ?


    — Je veux en savoir davantage avant de vous avancer cet argent.


    Il avait déjà charmé des femmes pour en soutirer bien plus que quelques dollars. Sûr de lui, il lui prit la main, lui caressa les phalanges du bout du pouce, prit sa voix la plus persuasive.


    — Ce trésor est de ceux dont on ne parle que dans les contes de fées. Je vous rapporterai des diamants pour vos cheveux. De gros diamants, éclatants de lumière, qui feront de vous une vraie princesse.


    Lentement, il lui ôta son chapeau et vit avec une stupeur émerveillée tomber, sur ses épaules et ses bras, une cascade de fils d’or pâle comme un soleil d’hiver et doux comme la soie.


    — Des diamants, répéta-t-il à mi-voix en la peignant des doigts. Des cheveux pareils doivent s’orner de diamants.


    Elle tombait sous le charme. Une partie d’elle-même était prête à croire ce qu’il disait, à faire tout ce qu’il demanderait tant qu’il continuerait à la caresser de cette manière. L’autre partie, celle qui passait tout au filtre de la lucidité, parvint de justesse à reprendre le dessus.


    — J’aime les diamants. Mais je connais aussi beaucoup de gens qui se retrouvent avec de jolis morceaux de verre taillé qui leur ont coûté extrêmement cher. Il me faut des garanties, Douglas. Quand j’achète un objet de valeur, je demande toujours un certificat d’authenticité.


    Frustré, il se releva. Sous ses dehors de princesse, elle en aurait remontré aux plus durs à cuire. Il prit son sac posé sur le canapé, le tint à bout de bras.


    — Je peux me servir moi-même.


    Elle se leva à son tour, lui reprit le sac.


    — Je ne négocie pas sans connaître les conditions. Vous avez du culot de me menacer alors que je vous ai sauvé la vie.


    — Sauvé la vie ? s’exclama Doug. Vous avez failli me tuer plus de vingt fois !


    — Si je n’avais pas réussi à semer ces individus, répliqua-t-elle avec hauteur, vous seriez au fond de l’East River.


    C’était trop proche de la vérité pour qu’il proteste.


    — Vous regardez trop de vieux polars, grommela-t-il.


    — Je veux savoir de quoi vous disposez et où vous voulez aller.


    — J’ai les morceaux d’un puzzle et je vais à Madagascar.


    Intriguée, elle vit des images fugitives de nuits chaudes, d’oiseaux exotiques, d’aventures haletantes.


    — Quel genre de puzzle ? Quel genre de trésor ?


    — Ça me regarde, répliqua-t-il en remettant le blouson avec précaution.


    — Je veux le voir.


    Pour gagner du temps, il alluma une cigarette, souffla un filet de fumée. Il pouvait lui en révéler juste assez pour l’accrocher, juste assez pour ne pas créer de problèmes.


    — Voir quoi ? Le trésor est à Madagascar. Vous connaissez la France, à ce que je vois, dit-il en regardant autour de lui.


    — Assez pour commander des escargots ou du champagne sans avoir besoin d’interprète.


    — Je m’en doute, grommela-t-il en prenant distraitement une tabatière en nacre sur un guéridon. Disons que ce que je cherche a l’accent français. L’accent de la vieille France, plutôt.


    — Vieille de combien d’années ?


    — Environ deux cents ans. Vous devriez me sponsoriser, vous savez, dit-il en reposant la tabatière. Ce serait du mécénat culturel, en un sens. Avec votre argent, je vous rapporterais des choses encore plus belles que celles qui sont ici.


    Deux cents ans, pensa-t-elle, cela veut dire l’époque de la Révolution. Ses lèvres esquissèrent un sourire. L’histoire l’avait toujours passionnée, l’histoire de France en particulier, si riche d’intrigues de cour, d’artistes, de philosophes. S’il tenait réellement une piste valable – ce dont son regard seul l’avait convaincue –, pourquoi ne pas en prendre une part ? Une chasse au trésor serait de toute façon plus amusante qu’un après-midi chez Sotheby’s.


    — Supposons que je sois intéressée. Que vous faudrait-il ?


    Il sourit à son tour. Il n’avait pas cru qu’elle mordrait aussi facilement à l’hameçon.


    — Dans les deux mille.


    — Je ne parle pas d’argent, dit-elle en balayant l’argument comme seuls les riches savent le faire. Comment allons-nous opérer ?


    Le sourire de Doug s’effaça soudain.


    — Nous ? Il n’est pas question de « nous ».


    Elle se rassit, s’étira presque langoureusement.


    — Pas de « nous », pas d’argent. Je ne suis jamais allée à Madagascar…


    — Appelez votre agence de voyages, ma jolie. Je travaille seul.


    — Tant pis, répondit-elle avec un sourire suave. Eh bien, je suis ravie d’avoir fait votre connaissance. Si nous parlions maintenant du remboursement des dommages occasionnés à ma voiture…


    — Je n’ai pas le temps, l’interrompit-il.


    Il se tut brusquement en entendant un léger bruit derrière lui. Il se retourna à temps et vit bouger la poignée de la porte. Une main levée pour imposer le silence, il chercha autour de lui un objet pouvant lui servir d’arme.


    — Cachez-vous derrière le canapé et ne faites pas un bruit, chuchota-t-il.


    Whitney ouvrait la bouche pour protester quand elle entendit à son tour le bruit métallique de la poignée. Doug s’empara d’un lourd vase de faïence et éteignit les lumières.


    — Cachez-vous ! répéta-t-il. Vite !


    Elle obéit sans discuter.


    Embusqué derrière la porte qui s’ouvrait lentement et sans bruit, Doug tenait le vase. Lorsque la première silhouette apparut, il attendit qu’elle soit entrée pour abattre le vase de toutes ses forces sur une tête. Whitney entendit presque simultanément un craquement, un gémissement et le choc sourd d’une chute avant que le chaos éclate.


    Il y eut un bruit de pas précipités, de la porcelaine brisée – son service de Meissen, déduisit-elle d’après ce qu’elle avait entendu –, suivis d’un juron et d’une détonation assourdie accompagnée d’un fracas de verre pulvérisé. Elle avait vu assez de films de gangsters pour reconnaître le claquement d’un pistolet muni d’un silencieux. En tournant un peu la tête, elle constata que la baie vitrée derrière elle était percée d’un trou en forme d’étoile.


    Voilà qui allait d’autant plus déplaire au syndic, pensa-t-elle, qu’elle était déjà mal vue depuis sa dernière réception, laquelle avait plus ou moins tourné au tapage nocturne caractérisé. Décidément, Douglas Lord lui causait bien des ennuis. Il fallait que le trésor, si trésor il y avait, en vaille la peine.


    Le silence qui régnait était trop profond pour être rassurant. À peine si on entendait une respiration quelque part dans la pièce.


    Tapi dans un coin sombre, Doug tenait le pistolet récupéré sur l’homme qu’il avait assommé. Si son assaillant n’était pas venu seul, cette fois, au moins, il n’était pas désarmé. Pourtant, il détestait les armes à feu. Celui qui s’en sert se trouve trop souvent au mauvais bout du canon…


    Il était assez près de la porte pour se glisser dehors sans se faire remarquer et disparaître. Sans la femme cachée derrière le canapé et le fait qu’elle se trouvait dans cette position inconfortable par sa faute à lui, il se serait déjà esquivé – scrupule qui le rendit encore plus furieux contre elle. Il allait peut-être devoir tuer un homme pour sortir de là. Il avait déjà tué, certes. Il était conscient de devoir peut-être recommencer. Mais il n’y pensait jamais sans remords.


    Machinalement, il tâta son pansement et sentit quelque chose d’humide sur ses doigts. Il n’allait quand même pas rester sans rien faire en se vidant de son sang, bon Dieu ! Sans bruit, il s’avança le long du mur.


    Accroupie au bout du canapé, Whitney vit une ombre bouger à sa gauche. Ce n’était pas Doug, elle distingua immédiatement la différence dans la forme du cou et la longueur des cheveux. Sans réfléchir, elle prit une de ses chaussures, visa et abattit de toutes ses forces le talon pointu long de dix centimètres sur la tête de l’ombre.


    Il y eut un grognement, suivi du choc assourdi par la moquette d’un corps qui tombe.


    Stupéfaite de son succès, Whitney se redressa en brandissant triomphalement sa chaussure.


    — Je l’ai eu !


    Doug traversa la pièce en deux enjambées, l’empoigna par la main qui tenait encore la chaussure et la traîna vers la porte.


    — Je l’ai assommé ! exulta-t-elle en courant avec lui vers l’escalier de secours. Comment ont-ils fait pour nous retrouver ?


    — Par vos plaques d’immatriculation.


    Il enrageait de ne pas y avoir pensé plus tôt. Tout en dévalant les marches, il réfléchissait à un nouveau plan.


    — Aussi vite ? demanda-t-elle en éclatant d’un rire nerveux. Qui est-ce, ce Dimitri ? Un magicien ?


    — Un homme à qui il suffit de décrocher son téléphone pour connaître en moins d’une demi-heure le solde de votre compte en banque ou votre pointure de chaussures.


    Son père le pouvait aussi. Cela faisait partie du domaine des affaires, et les affaires, elle comprenait.


    — Attendez ! Je ne peux pas courir en boitant, laissez-moi deux secondes, que je remette ma chaussure. Qu’allons-nous faire ?


    — Descendre au garage.


    — Quarante-deux étages à pied ?


    — Les cabines d’ascenseur n’ont pas deux issues, dit-il en lui reprenant la main. Nous ne nous approcherons surtout pas de votre voiture, il a sûrement posté quelqu’un pour la surveiller.


    — Pourquoi aller au garage, alors ?


    — Parce que nous avons besoin d’une voiture. Je dois aller à l’aéroport.


    Whitney passa la bandoulière de son sac par-dessus sa tête pour tenir la rampe et courir plus à l’aise.


    — Vous allez voler une voiture ?


    — Vous avez une meilleure idée ? Je vous déposerai devant un hôtel, vous vous inscrirez sous un faux nom et…


    — Ah, non ! l’interrompit-elle en notant avec soulagement qu’ils abordaient le vingtième étage. Vous n’allez pas me laisser tomber ! Si j’additionne les dégâts, un pare-brise, un ensemble en porcelaine de Meissen, un vase de Dresde, une baie vitrée, nous en sommes déjà à près de trois mille dollars…


    — Vous les aurez, l’interrompit-il, excédé. Et maintenant, économisez votre souffle.


    Ce qu’elle fit tout en concoctant son propre plan.


    Lorsqu’ils atteignirent le niveau du garage, elle était si essoufflée qu’elle s’adossa au mur le temps qu’il regarde par la porte entrebâillée.


    — La plus proche est une Porsche, dit-il un instant plus tard. J’y vais d’abord. Quand je serai dedans, rejoignez-moi. Courez vite et restez courbée.


    Il sortit le pistolet de sa poche avec un regard dont Whitney ignorait la nature. Qu’exprimait-il ? La haine, le dégoût ? Pourquoi regardait-il une arme comme un objet répugnant ? Une arme avait pourtant sa place dans la main d’un homme tel que lui. Qui était Douglas Lord, en réalité ? Un truand, un escroc, une victime ? Parce qu’elle sentait qu’il était un peu des trois et qu’il la fascinait, elle décida de ne plus le lâcher tant qu’elle n’aurait pas décrypté sa personnalité.


    Elle l’observa, accroupi près de la voiture, qui s’affairait sur la serrure avec ce qui ressemblait à un canif. Un instant plus tard, la portière s’ouvrait en silence. Il est peut-être autre chose et davantage, mais c’est au moins un bon cambrioleur, pensa-t-elle en se glissant à son tour par la porte. Il était déjà au volant et tripotait des fils sous le tableau de bord quand elle s’assit à côté de lui.


    — Foutues voitures européennes ! grommela-t-il. Avec une bonne vieille Chevrolet, je serais déjà loin.


    Les yeux écarquillés d’une sincère admiration, Whitney entendit le moteur ronronner quelques secondes plus tard.


    — Vous m’apprendrez comment on fait ? demanda-t-elle.


    — Pour le moment, cramponnez-vous, répliqua-t-il avec un regard furibond. Cette fois, c’est moi qui conduis.


    Il passa la marche arrière, manœuvra pour dégager la voiture. Au bas de la rampe de sortie, le compteur dépassait déjà le cent.


    — Vous avez un hôtel préféré ? demanda-t-il.


    — Je ne descends dans aucun hôtel ! Je ne vous lâcherai pas d’une semelle tant que nos comptes ne seront pas réglés, Lord ! Où vous irez, j’irai.


    Il lança dans le rétroviseur un regard inquiet.


    — Écoutez, je n’ai pas beaucoup de temps…


    — Ce que vous n’avez pas du tout, l’interrompit-elle, c’est de l’argent. Jusqu’à présent, poursuivit-elle en sortant de son sac un carnet sur lequel elle se mit à écrire, vous me devez plus de deux mille dollars, sans compter la baie vitrée.


    — Mille de plus ou de moins ne comptent donc pas.


    — Mille de plus comptent beaucoup, au contraire. Votre crédit n’est valable qu’aussi longtemps que je vous aurai à l’œil. Si vous voulez prendre un billet d’avion, vous emmenez votre associée.


    Il se tourna vers elle en se demandant s’il ne ferait pas mieux de lui arracher son sac et de la jeter dehors.


    — Je ne prends jamais d’associés.


    — Cette fois, si. Moitié-moitié.


    — J’ai les morceaux du puzzle. Et le moyen de le reconstituer.


    — Mais vous n’avez pas l’argent.


    Elle avait raison, bien sûr. Aussi se résigna-t-il à admettre qu’il avait besoin d’elle. Pour le moment du moins. Plus tard, à des milliers de kilomètres de New York, ils pourraient toujours renégocier les termes de leur association.


    — Bon, d’accord, soupira-t-il. Combien avez-vous sur vous ? En liquide.


    — Dans les deux cents.


    — Deux cents ? Pas de quoi aller plus loin que le New Jersey !


    — Je n’aime pas avoir beaucoup de liquide sur moi.


    — Parfait ! Moi, j’ai des papiers qui valent des millions et, vous, vous voulez me les acheter pour deux cents dollars ?


    — Plus les cinq mille que vous me devez. Sans oublier un petit rectangle de plastique, poursuivit-elle en sortant de son sac une carte American Express Gold qu’elle lui fourra sous le nez. Je ne sors jamais sans.


    Doug ne put s’empêcher de rire. Peut-être lui causerait-elle plus de problèmes que ça n’en valait la peine, mais il commençait à en douter.


     


    La main qui se posa sur le téléphone était dodue et très blanche. Le poignet émergeait d’une manchette tenue par des boutons d’or massif incrustés de saphirs. Les ongles étaient manucurés avec soin. Mais les doigts qui saisirent le combiné n’étaient que quatre. Un moignon occupait la place de l’auriculaire.


    — Dimitri, annonça-t-il.


    À l’autre bout du fil, Remo suait à grosses gouttes. Il tira une bouffée de sa cigarette et parla rapidement avant d’expirer la fumée.


    — Ils nous ont filé entre les doigts.


    Cette déclaration fut suivie d’un profond silence, que Dimitri savait plus terrifiant que les pires menaces. Il le maintint cinq secondes, puis dix.


    — Trois hommes contre un seul sans arme et une jeune femme.


    Remo desserra nerveusement sa cravate.


    — Ils ont volé une Porsche. Nous les suivons, ils se dirigent vers l’aéroport. Ils n’iront pas loin, monsieur Dimitri.


    — Non, ils ne pourront pas aller très loin. J’ai quelques coups de téléphone à passer, quelques contacts à prendre. Je vous reverrai dans un ou deux jours.


    Remo sentit son espoir renaître.


    — Où cela, monsieur ?


    Le bref éclat de rire qu’il entendit dans l’écouteur désintégra l’espoir de Remo plus sûrement qu’une bombe.


    — Trouvez Lord, Remo. Moi, je saurai vous trouver.
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Son bras le gênait tant chaque fois qu’il se tournait que Doug finit par se coucher sur le dos. L’obscurité de la chambre était trompeuse car en regardant sa montre il vit qu’il était neuf heures un quart ! Il lâcha un juron, se redressa. Il aurait déjà dû être au-dessus de l’océan Indien au lieu de lézarder dans une chambre d’hôtel à Washington. Un hôtel aussi guindé que la ville, malgré le luxe du hall aux tapis rouges. À une heure du matin, il n’avait même pas pu commander à boire ! Que les politiciens se gardent donc Washington. Pour lui, aucune ville ne valait New York.

Le problème, c’est que Whitney tenait les cordons de la bourse et ne lui laissait pas le choix. Pis même, elle avait raison. Il n’avait eu en tête que de quitter New York le plus vite possible alors qu’elle pensait à des détails tels que les passeports ! Si elle avait des contacts haut placés permettant de couper court aux tracasseries bureaucratiques, il n’y voyait pas d’objection, bien entendu. Même si elle en profitait pour ajouter la note d’hôtel à la liste de ce qu’il lui devait, pensait-il en jetant un regard amer à la porte de communication de leurs chambres. Whitney MacAllister avait un esprit de comptable. Et un visage de…

Il sourit, s’étira. Mieux valait ne pas y penser… ni à ses autres attributs. C’est de son argent qu’il avait besoin. Les charmes féminins attendraient. Une fois en possession de ce qu’il cherchait, il aurait tout le temps de se noyer dans un océan de femmes s’il en avait envie. L’idée lui fit garder le sourire une bonne minute de plus. Blondes, brunes, rousses, dodues, menues, grandes, petites, il n’avait pas l’intention de discriminer et comptait leur accorder son temps avec libéralité. Mais il fallait d’abord obtenir ce maudit passeport et le visa qui allait avec. Du coup, son sourire s’évanouit. Foutue bureaucratie ! Un trésor l’attendait, des tueurs étaient lancés à ses trousses et il dépendait d’une nana qui ne lui achetait pas même un paquet de cigarettes sans l’inscrire sur le carnet qu’elle gardait précieusement dans son sac en croco hors de prix !

Du coup, il tendit la main vers les cigarettes posées sur la table de chevet. Il n’arrivait pas à comprendre une telle attitude. Quand il avait de l’argent, lui, il le dépensait sans compter parce qu’il était généreux de nature. Les femmes étaient son faible, surtout les petites aux bouches pulpeuses et aux grands yeux candides et il avait beau se jurer de ne plus s’y laisser prendre, il recommençait régulièrement. Six mois plus tôt, une certaine Cindy lui avait offert deux nuits mémorables en plus de l’histoire déchirante d’une pauvre mère malade à Columbus. Il avait dû la laisser à son triste destin – avec cinq mille de ses bons et beaux dollars. Comment résister à de grands yeux innocents ?

Mais cela changerait, se promit-il. Quand il aurait mis la main sur son trésor, il ne le dilapiderait pas. Cette fois, il s’achèterait une somptueuse villa à la Martinique pour y mener la vie dont il avait toujours rêvé. Et s’il continuait à se montrer généreux, ce serait avec ses domestiques. Il avait assez fait le ménage derrière les gens riches pour savoir à quel point ils étaient méprisants envers ceux qui les servaient. Bien sûr, il n’avait exécuté les basses œuvres des nantis que jusqu’à ce qu’il puisse les lessiver, mais cela ne changeait rien au principe.

Ce n’était pas d’avoir travaillé pour les riches qui lui avait donné des goûts de luxe, ils étaient innés chez lui. Le hasard avait simplement voulu qu’il naisse pauvre. Et, tout compte fait, mieux valait naître avec une tête bien faite. L’intelligence au service de certains talents lui permettait de satisfaire ses besoins, ou de combler ses désirs, au détriment de gens qui ne se rendaient même pas compte de ce qu’il leur ponctionnait. Ce genre de travail maintient en forme et son fruit, l’argent, permet de se détendre jusqu’à la prochaine fois.

S’il savait calculer, prévoir, organiser, il connaissait aussi l’importance d’une analyse rigoureuse. Il avait passé la moitié de la nuit à étudier, dans les documents que contenait l’enveloppe, tous les indices qu’il était capable de décoder. Un puzzle, sans doute, mais un puzzle dont il possédait les pièces. Il ne lui fallait que le temps de les ajuster.

Les traductions dactylographiées qu’il avait lues représentaient pour les ignorants au cœur tendre une belle histoire romanesque, et pour ceux qui avaient un minimum de culture, une leçon d’histoire captivante : celle des tribulations d’aristocrates cherchant à sauver leurs personnes et leurs biens les plus précieux des fureurs sanguinaires de la Révolution française. Dans les originaux scellés sous un film de plastique, il avait vu une écriture tremblée exprimer le désespoir et la peur par des mots qu’il ne comprenait pas. Mais il en avait saisi assez pour discerner un monde d’intrigues et de fortunes légendaires. De joyaux cachés derrière des cloisons de briques hâtivement édifiées ou dissimulés dans des charrettes pleines de paille. De fuites éperdues à travers la Manche pour échapper à la guillotine. Si ce n’étaient plus que des souvenirs tragiquement teintés de sang, les diamants, les émeraudes, les rubis étaient bien réels, eux. Certains trésors n’avaient jamais reparu, certains avaient servi à racheter une vie, un repas, une complicité, un silence. D’autres encore avaient traversé les mers. L’océan Indien, par exemple, que sillonnaient les marchands et les pirates. Et là, enfoui depuis deux siècles dans un coin perdu de la côte de Madagascar, gisait le moyen d’accéder à ses rêves. Ce trésor oublié, il allait le retrouver grâce au journal d’une jeune fille et au désespoir d’un père. Et quand il l’aurait exhumé, il ne regarderait plus en arrière.

Pauvre petite, pensa-t-il en imaginant la jeune Française qui avait consigné ses sentiments sur le papier. La traduction était-elle fidèle, omettait-elle des détails importants ? Si seulement il pouvait lire l’original… Pourquoi nous haïssent-ils autant ? écrivait-elle. Papa dit que nous devons quitter Paris et j’ai peur de ne jamais plus revoir notre maison.

Elle ne l’avait jamais revue, en effet. La guerre et la politique ne se soucient pas des destins individuels. Qu’il s’agisse de la France dans la tourmente révolutionnaire ou de la jungle du Viêtnam, rien ne changeait. Il connaissait le sentiment d’impuissance qui vous accable face à des événements qui vous dépassent. Jamais plus il ne l’éprouverait, se promit-il.

Mieux valait penser à Whitney. Pour le meilleur ou pour le pire, ils avaient conclu un marché, et il ne revenait jamais sur sa parole – à moins d’être certain de pouvoir le faire en toute impunité. C’était quand même vexant de devoir dépendre d’elle pour la moindre dépense.

Dimitri l’avait engagé parce qu’il était, admit-il sans vaine forfanterie en aspirant une longue bouffée de tabac, un as dans sa profession. Contrairement aux séides de Dimitri, Doug n’avait jamais considéré qu’une arme valait mieux qu’un cerveau. Sa réputation lui avait valu d’être chargé par Dimitri de dérober une grosse enveloppe dans le coffre-fort d’un luxueux appartement de Park Avenue. Un job est un job, s’était-il dit. Et si un homme tel que Dimitri était prêt à payer cinq mille dollars un paquet de vieux papiers, illisibles pour la plupart, ce n’était pas Doug qui y trouverait à redire. Et puis, il avait des dettes à régler.

Il lui avait fallu neutraliser deux systèmes d’alarme ultra-perfectionnés et déjouer la vigilance de quatre gardes avant de s’attaquer au petit bijou de serrurerie qui abritait l’enveloppe. Puisque Dieu lui avait accordé un don pour ouvrir les serrures et déconnecter les systèmes d’alarme, il n’avait pas le droit de le laisser se perdre.

De fait, il avait joué le jeu loyalement. Malgré la présence d’un long écrin noir d’aspect intéressant, il n’avait pris que les papiers. Et s’il les avait sortis de l’enveloppe pour les lire, c’était juste par mesure de sécurité… pour se couvrir en cas de besoin. Il ne s’était pas attendu à ressentir une telle fascination à la lecture des traductions de cette correspondance et de ce journal intime vieux de deux siècles. Peut-être était-ce son penchant pour les belles histoires ou son respect inné de l’écrit qui lui avait enflammé l’imagination pendant qu’il parcourait les documents, mais, captivé ou pas, il les aurait remis à son commanditaire. Un homme d’honneur n’a qu’une parole.

Qu’en se rendant au rendez-vous il ait acheté du ruban adhésif pour fixer l’enveloppe sur sa poitrine ne constituait qu’une précaution supplémentaire. Comme toutes les grandes villes, New York grouillait de gens malhonnêtes. Bien entendu, il était arrivé dans le petit jardin public de l’East Side une heure à l’avance et y était resté caché en attendant. Un homme pourvu de ses talents et conscient de la moralité de ses fréquentations ne garde la vie sauve que s’il surveille ses arrières. Il avait donc attendu avec la ferme intention de livrer les papiers en échange de ses honoraires. Mais c’était avant d’apprendre qu’il ne toucherait pas les cinq mille dollars promis. Ce dont il serait gratifié, à la place, se limitait à une balle dans le dos et à l’East River en guise de tombe.

Remo était arrivé peu avant l’heure dite dans la grosse Lincoln noire accompagné de deux gorilles en costume cravate. Les trois hommes avaient posément discuté de la manière la plus efficace de liquider Doug. S’ils étaient tombés d’accord sur une balle dans la tête, ils ne s’entendaient pas encore sur le « où » et le « quand ». Remo ne souhaitait pas tacher les coussins de la Lincoln.

Accroupi derrière un buisson à moins de deux mètres d’eux, Doug n’avait pas perdu un mot de la conversation. Il avait d’abord été furieux. Il avait beau s’être fait doubler en affaires un nombre incalculable de fois, la colère représentait toujours sa première réaction. Il n’existe donc plus une seule personne honnête en ce monde ? enrageait-il en sentant le ruban adhésif lui tirer la peau. Et puis, tout en réfléchissant au moyen de se sortir indemne de ce guêpier, il avait commencé à y voir plus clair.

Dimitri avait la réputation de toujours parier sur le meilleur, depuis le choix du politicien influent auquel verser de généreuses contributions jusqu’à celui des vins stockés dans sa cave. S’il désirait ces papiers au point de vouloir éliminer un témoin compromettant, ils devaient avoir une valeur considérable. Doug prit donc la décision de les garder et d’assurer ainsi sa fortune. Il lui suffirait de survivre pour en profiter.

Machinalement, il palpa son bras blessé. Encore douloureux, mais presque guéri. Whitney MacAllister était peut-être bizarre, voire carrément fêlée, mais il devait lui rendre justice, elle avait fait du bon travail d’infirmière. Qu’elle lui fasse payer les soins n’était cependant pas à exclure, conclut-il en écrasant son mégot dans le cendrier.

Pour le moment, il avait besoin d’elle – au moins jusqu’à ce qu’ils aient quitté le pays. Une fois sur place, il serait toujours temps de la larguer, pensa-t-il avec un sourire. Pour ce qui était de manipuler les femmes ou de contrer leurs manigances, il pouvait se targuer de quelques réussites flatteuses. Il regretterait seulement de ne pas la voir jurer et trépigner quand elle se rendrait compte qu’il lui avait filé entre les doigts. Dommage de lui faire un tour de cochon, se dit-il en pensant à son admirable blondeur. Indéniablement, il lui était moralement redevable…

Il commençait à éprouver pour elle un sentiment proche de la sympathie lorsque la porte de communication s’ouvrit à la volée. Whitney traversa la chambre au pas de charge et tira les rideaux en s’éventant d’une main pour dissiper le nuage de fumée.

— Encore au lit ?

Ébloui par la soudaine lumière, Doug cligna des yeux.

— Vous avez une tête à faire peur, déclara-t-elle.

Il était assez vaniteux pour grimacer de dépit. Il avait le menton râpeux, les cheveux ébouriffés et il aurait tué père et mère pour une brosse à dents alors qu’elle paraissait sortir tout droit d’un institut de beauté. Nu, le drap remonté jusqu’à la taille, il se sentait en état d’infériorité – sentiment souverainement déplaisant.

— Ça vous arrive de frapper avant d’entrer ?

— Pas quand je paie la chambre, répondit-elle en s’asseyant au pied du lit. Le petit déjeuner sera prêt dans cinq minutes.

— Faites comme chez vous, grommela Doug.

— J’ai appelé oncle Max, annonça-t-elle sans se laisser démonter.

— Qui ?

— Oncle Max, répéta-t-elle. Il n’est pas vraiment mon oncle, mais je l’appelle comme cela.

— Ah ! Je vois, ricana-t-il.

— Ne soyez pas vulgaire, Douglas. C’est un vieil et cher ami de la famille. Maximilien Teebury. Vous en avez peut-être entendu parler.

— Le sénateur Teebury ?

— Je vois que vous vous tenez au courant de l’actualité.

Il l’empoigna par le bras, la fit presque tomber sur lui. Sûre de détenir tous les atouts, elle se contenta de sourire.

— Qu’est-ce que le sénateur Teebury a à voir là-dedans ?

Elle lui passa un doigt sur la joue avec un claquement de langue réprobateur.

— C’est une relation utile. Mon père dit toujours qu’en cas de besoin on peut se passer de sexe mais jamais de relations.

Il l’attira contre lui, leurs visages proches à se toucher.

— Ah, ouais ? dit-il avec un sourire qui cherchait à provoquer. Tout le monde n’est pas nécessairement du même avis.

Elle avait envie de l’embrasser. Échevelé, mal rasé, il avait l’allure d’un homme qui venait de vivre une nuit d’amour sauvage. Quel genre d’amant serait-il ? se demanda-t-elle. Brutal, dangereux peut-être ? Sentir ses lèvres sur les siennes lui aurait plu, mais le moment n’était pas encore venu. Elle devait garder sa lucidité.

— Oncle Max obtiendra sous vingt-quatre heures un passeport pour vous et nos deux visas. Avoir un associé a du bon, non ?

Elle se rendait utile, en effet. S’il n’y prenait garde, elle deviendrait même indispensable – et la dernière chose dont un homme a besoin, c’est d’une femme indispensable. Surtout si elle a des yeux d’ambre et la peau comme des pétales de rose.

— Eh bien, voyons jusqu’à quel point.

Il la prit à bras-le-corps, la fit rouler sous lui. Le regard mi-méfiant, mi-amusé, elle le fixait. Il avait le corps aussi ferme que ses mains sur son visage. C’était tentant – il était tentant… Mais, avant que Whitney ait pesé le pour et le contre d’un éventuel moment d’égarement, on entendit frapper à la porte.

— Le petit déjeuner, annonça-t-elle en se dégageant souplement.

Si son cœur battait un peu trop vite, elle ne s’y attarda pas. Il y avait trop à faire dans les heures à venir. Doug s’adossa à la tête du lit et croisa les bras. Sa sensation de creux dans l’estomac était-elle due à la faim ou au désir. Un peu des deux, sans doute.

Le serveur, un jeune Portoricain, entra en poussant la table roulante sans même jeter un regard à Doug.

— Bonjour, mademoiselle, dit-il en tendant une rose à Whitney.

— Merci, Juan, c’est trop gentil.

— J’ai pensé qu’elle vous ferait plaisir, dit le jeune homme avec un sourire jusqu’aux oreilles. Je vous ai aussi apporté les articles de toilette et le journal que vous m’avez demandés.

— J’espère que cela ne vous a pas trop dérangé.

Doug remarqua qu’elle regardait le garçon avec plus de gentillesse qu’elle ne lui en avait manifesté jusque-là.

— Pas du tout, mademoiselle. Vous ne me dérangez jamais.

Doug leva les yeux au ciel. Whitney signa l’addition et prit dans son sac un billet de vingt dollars qu’elle tendit au serveur.

— Merci, Juan. Vous m’avez rendu un grand service.

Le billet avait déjà disparu dans sa poche avec discrétion et célérité, fruits d’une longue expérience.

— Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle Mac Allister. Si vous avez encore besoin de quelque chose, appelez-moi.

Sur quoi, toujours avec le sourire, le serveur se retira.

— Vous aimez les faire ramper, n’est-ce pas ? grogna Doug.

Sans se donner la peine de relever son propos désobligeant, Whitney commença à verser le café dans les tasses.

— Mettez votre pantalon et venez déjeuner.

— Et vous êtes bien généreuse avec le peu de liquide qui nous reste, poursuivit-il en la voyant sortir son carnet. C’est vous qui lui avez donné le pourboire. Pas question de le mettre sur mon compte !

— Il est allé vous acheter un rasoir et une brosse à dents. Disons que j’en prends la moitié à ma charge… votre hygiène corporelle me cause un certain souci.

— Trop aimable, marmonna-t-il.

Puis, pour voir jusqu’où il pouvait aller trop loin, il repoussa le drap et sortit du lit. Sans rougir, sans même ciller, elle toisa sa nudité d’un regard critique. Bel homme, pensa-t-elle en sentant son pouls s’emballer. Mince, finement musclé, hirsute, un sourire narquois au coin des lèvres, il lui apparaissait plus dangereux et plus séduisant que tous ceux qu’elle avait connus jusqu’alors. Et elle ne lui donnerait à aucun prix la satisfaction de le lui montrer.

— Cessez donc de vous exhiber, Douglas, dit-elle calmement en portant sa tasse à ses lèvres. Vos œufs vont refroidir.

Mortifié, il enfila son jean. Réussirait-il une fois, une seule, à la déstabiliser ? Il se laissa tomber sur la chaise en face d’elle et entreprit de dévorer le bacon et les œufs brouillés. Il avait trop faim pour se soucier de ce que lui coûteraient ces agapes. Quand il serait enfin en possession de son trésor, il aurait de quoi s’acheter un hôtel ! Et si la fantaisie d’y venir lui prenait, il lui présenterait une note salée !
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